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4ème contribution : encore les amanites de printemps2 
 
Résumé : les auteurs, lassés par la monotonie des grandes hêtraies acidophiles, 
les sapinières de production et les pinèdes de substitution, racontent leurs 
errements dans des milieux insolites, a priori hostiles aux champignons, et, 
souvent, aux mycologues eux-mêmes. 
 
Key-words : chronique, mycologie, milieux hostiles. 
 
 
Préambule 
 
Les sujets abordés jusqu’à présent pourraient conduire à s’interroger sur le sens 
du qualificatif « hostile » attribué à cette chronique, ou plus exactement à son 
objet : les milieux. 
Les fourrés de buis, où le contorsionnisme était présenté comme une adaptation 
nécessaire (que, par compassion pour son hypothétique descendance, nous 
souhaiterons non lamarckienne) du mycologue à son milieu. 
Les pentes alpines, requérant une condition d’alpiniste enthousiaste et une 
bonne étanchéité face aux intempéries. 
Enfin, les saulaies humides, proposant aux aventuriers étanches une 
désensibilisation à la claustrophobie. 
Il serait facile de déduire que cette hostilité présumée ne s’applique finalement 
qu’à l’encontre de l’auteur des textes sus-évoqués, qui trouve dans ces biotopes à 
la fois les émotions physiques qu’il court y chercher, et la satisfaction de son 
penchant naturel au dénigrement, à la geignardise, et, il faut bien le dire, à une 
certaine mauvaise foi. 
Tout cela est sans doute exact. Et les futures chroniques, gageons-le, ne feront 
que le démontrer plus encore, dans les limites de tolérance de la Rédaction. 
 
Le sujet proposé aujourd’hui en est un contre-exemple. Il existe des milieux 
insolites, abritant des espèces remarquables, mythiques, méconnues ou 
inconnues, et en même temps faciles d’accès et reposants à explorer, quoique vite 
lassants si d’aventure le butin convoité se fait rare. 

                                   
2 Titre exaspéré, devant le foisonnement actuel d’articles inutiles consacrés aux amanites de printemps par 
tous ceux qui les découvrent pour la première fois. Il faudrait que ça cesse, quand même. 

Chronique mycologique des milieux hostiles (4) 
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Les bords de routes et les pistes forestières des Landes font incontestablement 
partie de ces milieux. 

 

Des pins, des pins, des pins… 

 

Le milieu, d’aspect désespérément monotone, des pinèdes sablonneuses de la 
Côte Atlantique n’a rien d’enthousiasmant pour le mycologue en quête d’espèces 
remarquables. On imagine, à l’approche de l’automne, des traînées de bidâous 
(Tricholoma auratum, attention intoxications !), des masses de russules rouges (R. 
torulosa et R. xerampelina) et d’interminables alignements de « baveux » (parmi les 
plus baveux !) : Suillus spp., Cortinarius mucosus, Chroogomphus rutilus et autres 
viscosités avec ou sans lames. 

Pourtant, quelques mycologues ont persisté à trouver un intérêt à ces milieux 
hautement artificialisés ou anthropisés, et une tradition s’est même créée autour 
d’un quarteron d’espèces devenues emblématiques des Landes : les amanites de 
printemps. 

 

Le premier d’entre eux à rendre compte de l’intérêt mycologique méconnu des 
Landes est un jeune mycologue pharmacien, Albert Beauseigneur, qui soutient en 
1926 sa thèse de Pharmacie sur l’inventaire mycologique du département. Sont 
citées dans ce travail quatre amanites blanches, toutes printanières, dont deux 
proposées comme nouvelles, qui font par la suite l’objet d’un article du Bulletin 
de la Société Mycologique de France. 

Beauseigneur travaille en collaboration avec le spécialiste des amanites d’alors, 
Edouard-J. Gilbert, qui se voit dédier l’une des espèces. La seconde, remarquable 
par des lames rose ochracé, est dédiée, avec le respect dû à un directeur de thèse, 
à M. le Professeur Beille, de la Faculté de Médecine et de Pharmacie de Bordeaux. 
Amanita gilbertii est alors connue de trois récoltes, et A. beillei d’une seule, 
effectuées en mai-juin 1925. 

Les deux autres espèces mentionnées par Beauseigneur sont Amanita boudieri 
Barla et A. curtipes Gilbert, la dernière ayant été décrite en 1925, probablement à 
l’occasion des recherches de Beauseigneur. 

Il est rare qu’une tradition persiste avec autant de constance ; les descriptions 
remarquables de Beauseigneur y sont sans doute pour beaucoup. Néanmoins, il 
s’est toujours trouvé des mycologues pour observer ces amanites insolites : 
Gilbert, Freeman, puis Parrot ont laissé de nombreuses notes, articles et 
indications pérennisant ainsi les travaux de Beauseigneur. 

Enfin, dans les années 1970, le célèbre Henri Mesplède, résidant à Mimizan, 
sillonne à son tour les pinèdes et reconnaît les mêmes espèces que ses 
prédécesseurs. Lorsqu’il fonde la SOMYLA (Société Mycologique Landaise), il 
institue une sortie printanière rituelle exclusivement consacrée à ces quatre 
espèces, dont la célébrité commence à croître ; H. Romagnesi lui-même participe 
régulièrement à ces excursions. 

L’actuel président de la SOMYLA, Michel Pestel, poursuit cette sortie annuelle, et 
les amanites des Landes font à présent l’objet d’une campagne médiatique intense 
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(voir Spécial Champignons magazine 2000 n° 18 et 2001 n° 26), réunissant avec 
succès curieux, passionnés, amateurs locaux et vedettes internationales. 

Le plus remarquable de cette saga, qui fête ses trois quarts de siècle, est sans 
doute le maintien de la nomenclature de ces espèces ; chacun continue à utiliser 
les noms proposés par Beauseigneur en 1926, malgré les quelques tentatives de 
Gilbert, Parrot ou Mesplède pour « réajuster » ponctuellement quelques-uns de 
ces noms. 

 

Les Amanites 

Amanita gilbertii Beauseigneur est assurément la plus remarquable, la plus 
imposante et la plus ensablée de ces amanites. Le pied, enveloppé d’une volve 
épaisse souvent étranglée au sommet, présente typiquement une forme de 
« plantoir à radis », un bulbe longuement fusiforme, toujours profondément enfoui 
dans le sable ; son extraction requiert un matériel spécifique (voir fig. 1). 
L’anneau est membraneux-juponnant, rappelant celui de la dangereuse Amanita 
proxima Dumée ; toutefois la volve est blanche. Très fréquente mais très localisée 
dans les Landes, elle est en fait présente depuis la côte de Saint-Nazaire (récolte 
unique du regretté Christian Dagron, automne 1996) jusqu’au Maroc. L’absence 
de synonymes et de remaniement nomenclatural de cette espèce (en dehors de la 
création de quelques variétés apparemment peu utiles) ajoute encore à son 
originalité. 

Amanita boudieri Barla pose le problème classique des espèces créées par Barla, 
et plus généralement des espèces anciennes insuffisamment décrites ou illustrées 
de manière caricaturale. Plusieurs noms de substitution existent et ont déjà été 
proposés sans succès, ceux-ci souffrant des mêmes défauts d’interprétabilité que 
le nom en usage. A. boudieri est une Lepidella, à voile friable, assez voisine d’A. 
echinocephala mais dépourvue d’anneau ; elle abonde presque partout dans les 
secteurs sablonneux des Landes. Sa couleur blanc immaculé et son voile farineux 
évanescent la rendent particulièrement séduisante. 

Amanita beillei (Beauseigneur) Bon & Contu est une curiosité locale. 
Apparemment endémique de la région landaise, circonscrite aux pinèdes 
sablonneuses décalcifiées, elle se reconnaît aussitôt à ses lames d’une étonnante 
couleur saumon saturé à tous ses stades de maturité. Qu’elle se situe au plus 
près d’A. boudieri est incontestable. Pourtant, H. Mesplède, synonymisateur 
forcené, la considérait comme espèce autonome… ce qui est un argument 
extrêmement puissant pour lui reconnaître un rang spécifique ! De plus, lorsque 
l’œil s’est habitué aux nuances de teintes et à l’aspect du voile piléique, il parvient 
sans grande difficulté à diagnostiquer l’identité des spécimens avant de les 
retourner. La confusion peut provenir de plusieurs variétés à lames roses 
d’espèces non vernales : A. echinocephala var. subbeillei Neville & Poumarat et A. 
gracilior var. beilleioides Neville & Poumarat, toutes automnales et pourvues d’un 
anneau membraneux. 

 

Lorsque Gilbert a créé Amanita curtipes sur la base d’une unique récolte landaise, 
il semble avoir ouvert une boîte de Pandore que personne n’est encore parvenu à 
refermer. Quelques années après, Malençon & Heim ont décrit un second taxon, 
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trop remarquable pour passer inaperçu : A. ponderosa, caractérisé par sa stature 
et sa densité exceptionnelles, au contraire de la « petite » A. curtipes, prostrée et 
russuloï de. La confusion est arrivée avec le retour de Gilbert, s’avisant qu’il 
existait de nombreux intermédiaires qu’il chercha à légitimer sous le nom de A. 
curtipes f. valens, vite devenue Amanita valens. Après les éclaircissements 
évolutifs proposés en alternance par Parrot, par Bertault, puis par Mesplède (qui 
crut judicieux de synonymiser les trois taxons à l’espèce américaine Amanita 
volvata Peck), l’ultime espoir de retrouver confiance dans ces amanites serait 
celui d’un travail global et circumméditerranéen sur le groupe. En attendant, on 
trouvera dans les Landes, en grande majorité, au printemps comme en automne, 
un champignon répondant (ah, si seulement on pouvait les entendre !) au nom de 
A. curtipes Gilbert, et dont la stature semble trop peu fixée pour justifier les 
analyses biométriques artificielles de Parrot et de Bertault. 

 

A la recherche des mythes 

L’image que l’on se fait de ces écrits, pour passionnants qu’ils soient, ressemble à 
une tempête dans un verre d’eau lointain, émettant un bruit de fond un peu 
lancinant. Puis, lorsque les rumeurs envahissent les médias, on se sent alors 
complètement exclu du débat. C’est très frustrant. Il est alors nécessaire 
d’apporter sa participation à la tourmente, en allant voir soi-même de quoi il est 
question. 

A travers une visite guidée par le Second auteur et son épouse, deux néophytes 
de l’Est lointain ont ainsi accompli le parcours initiatique décrit ci-après. 

 

Onesse-et-Laharie.  

La voiture, chargée pour trois jours d’expédition entre Bordeaux et Bayonne, 
s’arrêta à quelques kilomètres du village, lieu de pèlerinage de la SOMYLA 
conformément à la tradition inaliénable du regretté H. Mesplède. La saison étant à 
peine entamée, les sorties de la SOMYLA n’avaient pas encore eu lieu ; les 
chances de trouver des amanites en bon état étaient entières. 

Les premières Amanita beillei et gilbertii, en boutons à moitié enfouis, attendaient 
paisiblement dans les gravillons au bord de la route. 

Une allée bien aérée nous allécha. Sur sol sablonneux fin à peine herbeux, une 
touffe de trois A. gilbertii encore ensablée attira nos regards (photos 1 et 2). Puis, 
à quelques mètres, les premières A. boudieri, et encore quelques mètres plus loin 
des A. beillei en plein développement. Finalement, les trois espèces ensemble, 
dans le même périmètre. Premières impressions : les amanites de printemps 
semblent apprécier les terrains nus, remués et bien éclairés. Aucun spécimen ne 
pénètre dans la pinède, lors de cette prospection. 

On constate accessoirement quelques espèces hors-sujet : Amanita junquillea, 
Inocybe obscura var. marginata, I. cf. praetervisa-mixtiloides, Psathyrella 
artemisiae. 

 

Mont-de-Marsan, résidence M. Pestel. 
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La convivialité de Michel Pestel s’étend jusqu’à la pelouse de sa résidence, station 
réputée d’amanites et de nombre d’espèces rares. Cette pelouse sèche boisée de 
pins est constellée d’Amanita beillei, d’une taille dépassant largement les 
estimations traditionnelles ; un spécimen fort vigoureux atteint 14 cm de 
diamètre. Le terrain n’est plus sablonneux, mais très gramineux et bien fixé ; 
mais les amanites semblent se cantonner à la bordure la plus thermophile du 
boisement, certaines étant éloignées des pins de plusieurs dizaines de mètres. 
Amanita boudieri choisit de n’apparaître qu’à la limite de la pelouse, au bord du 
trottoir. Pas de trace d’A. gilbertii. 

Entoloma papillatum, Collybia aquosa et quelques autres banalités ubiquistes sont 
rapidement saluées. 

 

Roquefort, Vallée de l’Estampon 

Une station inattendue d’Amanita boudieri, décidément la plus calcicole de la 
série, se révèle sur un plateau boisé de pins clairiérés, plantés sur une lande 
arénacée à lichens. L’humus noir n’est pas franchement sableux, pourtant c’est 
de là qu’émergent des chapeaux blancs, certains à moitié enfouis sous les lichens. 
Une rapide prospection permet de constater que presque tous les carpophores 
poussent dans les traces laissées par les pneus de tracteurs ou de 4x4, là où le 
sol a été perturbé ou mis à nu, ou sans concurrence. 

Pas d’autre amanite à signaler, ni d’autre champignon à cet endroit. 

 

Cère - vallée de l’Estrigon 
Le but avoué de cette sortie est de dénicher Amanita decipiens, sous la direction 
de Michel Pestel. La taxinomie du groupe d’Amanita verna ne s’est guère clarifiée 
depuis vingt-cinq ans, malgré les publications enthousiastes de J. Trimbach et les 
litres de KOH déversés annuellement sur chaque carpophore. La dénomination 
« verna + » (jaunissant au KOH) et « verna - » (ne jaunissant pas) est une solution 
moralement satisfaisante, en attendant mieux. 
La station d’Amanita « verna + » (ou decipiens) se situe sur un plateau boisé de 
Quercus pyrenaica (= Chêne tauzin, landais par excellence) mêlé à quelques pins, 
majoritairement calcaire mais avec une forte acidification locale ; l’humus du 
sentier est même un humus noir bien sablonneux. Les Amanites sont bien là, au 
bord du sentier, dans une situation qui paraît bien différente des biotopes à 
amanites « landaises ». 
Pourtant, dès que la forêt de chênes laisse la place à l’inévitable plantation  de 
pins maritimes, Amanita gilberti et A. boudieri apparaissent. Nous sommes 
pourtant loin ici des pinèdes dunaires, mais le chemin sablonneux rappelle tout 
de même le milieu de la dune fixée, avec lichens et mousses rases, et toujours sur 
terrain perturbé par les véhicules à moteur. 
A peine à l’écart du chemin, dans la mousse de la pinède, Amanita curtipes fait 
son entrée. Un seul exemplaire, pas particulièrement court sur pied. Nous 
attendrons d’en voir d’autres pour tenter de conclure. 
En attendant, les inocybes du groupe praetervisa déjà observés dans toutes les 
autres stations à amanites sont là aussi, ainsi qu’Omphaliaster asterosporus, 
Entoloma conferendum et quelques autres espèces classiques des pinèdes 
moussues. 
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Ondres - Lac d’Yrieu 

Jadis cité par Parrot, ce site très acide n’avait pas été parcouru depuis et notre 
tentation était forte de remonter le temps sur les pas de  « nos anciens ». A part 
quelques A. gilberti, ni les chênes-liège ni les sables à châtaigniers n’ont fourni de 
découverte. C’est sans doute pour compenser la rareté des trouvailles que nous 
nous sommes aventurés dans une belle aulnaie marécageuse en contrebas, où 
quelques espèces alnicoles et salicicoles apparaissaient déjà : Alnicola scolecina, 
Inocybe straminipes, Russula subrubens, Laccaria pumila, Cortinarius friesianus… 
 
 
Labenne - bord du canal du Boudigau 

Visité à titre expérimental, dans l’espoir de retrouver une ancienne citation 
d’Amanita boudieri dans ce secteur, le long du canal s’est révélé peu propice à la 
découverte des amanites. Seule une seconde A. curtipes a été trouvée, au pied des 
cistes bordant le chemin. En revanche, quelques russules (R. cessans, R. 
parazurea, R. grisea, R. odorata) proposaient un peu de couleurs à nos paniers 
remplis de chapeaux blancs. 
Cette bordure était aussi l’occasion de voir le curieux Cytinus hypocistis, plante 
parasite des cistes, en début de floraison. 
 
Capas 

Le bord de la route reliant Bias à Capas, tout en sable et gravillons le long de 
pinèdes assez hautes, rappelle fortement les lisières de la première station visitée 
à Onesse et Laharie. Il est inutile de s’arrêter : en roulant au pas, on peut 
déterminer les amanites sans sortir de la voiture ! Les A. gilberti, boudieri et 
curtipes sont énormes et magnifiques. 
C’est en prenant quelques clichés supplémentaires de ces amanites que la 
trouvaille du jour est débusquée, dans les gravillons à quelques centimètres du 
bitume : Torrendia pulchella, une « micro-amanite », habituellement liée à la 
Cistacée annuelle Tuberaria guttata. La plante est bien là aussi. Ce champignon 
rarissime dans le contexte landais, semble un descripteur fidèle de l’écosystème à 
amanites, car le plus aventurier d’entre nous (J.G.) l’a vu par milliers au Portugal 
en présence des Amanita curtipes et des cistes . Un second exemplaire est trouvé 
quelques minutes après, à la suite d’une recherche très attentive. Au pied de 
celle-là, une autre découverte : Terfezia leptoderma, également liée au Tuberaria. 
La recherche de ces miniatures offre un contraste assez brutal avec la recherche 
« aux jumelles » des grosses amanites ; l’adaptation est difficile. 
 
Bias, ancienne voie ferrée 

Ce dernier site est le plus sablonneux que nous ayons visité. Le sable très fin 
couvre les larges allées qui traversent les futaies de pins. Il est facile de voir que 
le site sert de terrain de rallye pour véhicules peu respectueux des milieux ; mais 
le secteur étant lui-même hautement artificialisé, le discours sur la protection de 
la nature n’a guère de raison d’être. 
Plus encore, lorsque l’on constate qu’Amanita boudieri pullule littéralement sur 
ces pistes de karting. La pluie de la veille a provoqué une sorte de « moulage » de 
sable sur les chapeaux de ces amanites ; en retirant le moule, les chapeaux sont 
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extraordinairement intacts et les verrues pyramidales, habituellement vite 
disparues, sont toutes restées en place. 
Amanita gilberti est également présente, en alternance. Mais point d’A. curtipes, 
apparemment plus tardive. 
 
 
Epilogue 
 
Pour achever ce périple de 3 jours, la visite d’une forêt-galerie typique des petits 
cours d’eau landais, affluent d’une des nombreuses rivières qui sillonnent la côte, 
s’imposait. L’ambiance tropicale de cette petite combe près de Capas était 
renforcée par la présence d’arums géants, probablement naturalisés, qui 
poussaient les pieds dans l’eau au milieu des osmondes et des arbres en 
échasses. Un contraste saisissant avec les allées coupe-feu des pinèdes plantées, 
à quelques kilomètres de là. Et aucune amanite dans ces forêts réservées aux 
saprotrophes et aux petites espèces hygrophiles. Un rêve de tapis d’entolomes 
roses et lilacins tapissant entièrement ce sol encore nu nous traverse, histoire de 
nous rappeler de revenir ici même en automne… 
 
Ce séjour fantastique, ponctué de haltes hôtelières, nous aura rassasiés 
d’amanites vues par centaines, et ce sans effort physique particulier hormis 
quelques contorsions au ras du sol pour fixer sur la pellicule. Désormais, aucun 
des secrets distillés par les publications antérieures ne nous sera plus jamais 
étranger. Nous pourrons soutenir que nous avons vu, de nos yeux vu, Amanita 
verna réagir en jaune à la potasse. Que les amanites des Landes ne poussent 
absolument pas dans les dunes (où seul Inocybe heimii avait accepté d’apparaître) 
mais jusqu’à 150 km de la mer la plus proche. Qu’elles résistent à tout, même à la 
gestion forestière. 
Et nous pourrons désormais nous moquer sans complexes des confrères venus 
de l’étranger se faire photographier devant un petit panier d’amanites, les mêmes 
peut-être que nous avions préféré laisser sur place, trop petites… 
 
Par contre, nous ne savons toujours pas si ça se mange. 
 
Post-épilogue 

Nous déconseillons aux aventuriers de l’Est de la France de chercher à rejoindre 
Bordeaux par train de nuit ; les changements à Lyon à 23h55, puis à Toulouse à 
5h38, n’ont vraiment rien de reposant. A la réflexion, le seul milieu « hostile » 
visité lors de ce séjour fut bien le wagon overbouqué de la S.N.C.F. 
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Figure 1 : Panoplie du parfait mycophile 
landais, modèle « gilbertii ». Echasses 
vendues séparément. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
(voir photos pages centrales)
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Amanita gilbertii Beaus. dans son milieu - photo PAM 

 
Mycologues dans le milieu d’Amanita gilbertii Beaus. – photo PAM 


